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Chapitre premier
Ron frissonna… L’humidité perçait à travers ses vêtements. Le froid se faisait vif. Il neigerait sous peu. Ron était tapi dans les ajoncs. Devant lui, un bras mort du Rhin clapotait paresseusement, à demi recouvert de nénuphars. Au-delà, la forêt du Ried déployait ses chênes, ses taillis coupés d’anciennes allées cavalières défoncées, de digues détruites, d’étangs et de tourbières qui formaient un labyrinthe dans lequel le jeune homme avait encore du mal à se retrouver.
Le vieux Berthold1 avait guidé la troupe avec une sûreté infaillible, au cœur de cette zone humide et boisée. Ils s’étaient enfoncés vers le nord, le long du fleuve, croisant et recroisant leurs propres traces, brouillant leur piste, jusqu’à une grande bâtisse dont le relatif bon état les avait surpris. Situé sur une éminence entourée par les marais, camouflé par de grands bouquets d’arbres, cet ancien relais de chasse leur avait offert un gîte spacieux, chaud et confortable. Devant l’étonnement de Ron, Berthold avait expliqué qu’autrefois, bien des années auparavant, il avait été garde-chasse dans cette forêt, que cette maison avait appartenu à un riche entrepreneur, aujourd’hui bien sûr disparu. Elle avait bien souvent résonné des cris et des chants ponctuant les repas pantagruéliques, après les journées de battues au chevreuil et au sanglier, quand, fatigués et joyeux, les chasseurs fêtaient leur succès, vidant des bouteilles de vin blanc, de schnaps, et dévorant des montagnes de saucisses.
Berthold leur avait raconté tout ça, nostalgique, et la maison leur avait semblé encore plus accueillante. Ils s’y étaient installés avec gratitude, soulagés de pouvoir enfin se reposer après leur longue route. Ils s’étaient partagé les nombreuses chambres de la vaste demeure, prenant leur repas dans la grande salle du rez-de-chaussée, se répartissant les tâches domestiques, s’accommodant avec bonne humeur de cette vie nouvelle.
Ce soir, Ron guettait les canards sauvages. Ils pullulaient dans le marais, et venaient se poser, le soir sur les plans d’eau. Plus chassés depuis des années, ils avaient perdu de leur méfiance, et agrémentaient souvent la table commune.
Des cancanements retentirent dans l’air et Ron leva les yeux, attentif. Les canards arrivaient, décrivant une large courbe au-dessus du marais avant de descendre. Le jeune homme resta immobile, attendant que les oiseaux se soient posés, pour tirer. Ce n’était pas très sportif, mais Ron ne chassait pas pour le sport. Il ne voulait pas risquer un coup de fusil pour rien. Les cartouches étaient précieuses.
Après avoir tourné plusieurs minutes, les canards se décidèrent et plongèrent sur l’étendue d’eau. Ron épaula, tira vivement les deux coups de son fusil. Simultanément, d’autres coups de feu retentirent. Les canards, affolés, battirent des ailes pour s’envoler. Prestement, Ron rechargea son arme, et tira au moment où les oiseaux passaient au-dessus de lui. L’un d’eux bascula et tomba à l’eau, tout près. Ron ne tira pas sa deuxième cartouche. Les canards étaient déjà trop loin… Il se leva, déchargea son fusil. De chaque côté de lui, d’autres silhouettes apparurent.
— Ça a marché ? demanda Ron.
— Au poil, répondit Alice, j’en ai eu deux !
— Moi aussi, ajouta Serge.
A ce moment, le vieux Berthold sortit des roseaux, debout à l’arrière d’une barque, plongeant une longue perche dans l’eau.
— Et toi, grand-père ? cria Alice.
— Trois, fillette !
Duke était à avant de l’embarcation. Il plongea dans l’eau froide comme un authentique retriver, allant chercher les canards abattus.
Bientôt, les dix canards dans le fond de la barque, Berthold rejoignit ses compagnons. Un large sourire éclairait sa figure ridée.
— Ce chien-loup aurait dû naître épagneul. Je n’ai jamais vu un aussi bon chien de chasse !
Il frissonna.
— Dépêchons-nous de rentrer, les enfants. Fait pas chaud. J’ai peur que la neige ne tombe bientôt.
Ils se mirent en route.
— J’ai découvert les traces d’un sanglier, dit Alice.
Berthold leva le nez, intéressé.
— Un gros ?
— Je crois. Des pinces larges, très enfoncées dans la boue. Et des poils accrochés aux branches à peu près à cette hauteur.
Elle indiquait sa taille.
— Quelle couleur, les poils ? demanda le chasseur.
— Gris sombre…
— C’est un vieux mâle… Il faudra qu’on tâche de l’avoir. Ça nous ferait un beau stock de viande.
— Ce qui nous manque le plus, dit Ron, ce sont les légumes frais. Si nous n’avions pas les conserves…
Berthold haussa les épaules avec philosophie.
— On se débrouille avec ce qu’on a, fils ! Il faut attendre le printemps. On tâchera de voir en plaine ce qu’on peut ramener.
Ron fronça les sourcils.
— Ce n’est pas ramener qu’il faudrait, c’est planter.
— Impossible. Dans ces marais, rien ne poussera. C’est trop humide.
C’était bien là le problème qui tracassait Ron. Ce marais leur servait d’abri, mais ne pouvait assurer leur subsistance. Il faudrait soit labourer et ensemencer sur la terre ferme, et se faire surprendre tôt ou tard, soit partir pour gagner des contrées plus fertiles… Pourtant, ils étaient si bien, dans leur maison.
Ils traversèrent à bord d’un radeau un large marécage qui disparaissait sous la mousse, les ajoncs et les roseaux. Un marécage dangereux et traître. Heureusement que Berthold connaissait le Ried par cœur. Il avait mis en garde ses compagnons. Se risquer à pied dans cette partie de la forêt, c’était l’enlisement irrémédiable dans la vase.
Il faisait nuit noire quand ils abordèrent une langue de terre ferme, bordée de saules et de bouleaux. Ils dissimulèrent le radeau et s’engagèrent sur un étroit sentier qui serpentait dans une épaisse forêt de chênes et de hêtres.
Au cœur de cette forêt, dans une petite clairière, la maison…
 
Ils écoutaient Berthold raconter une histoire bavaroise. Le vieil homme forçait son accent alsacien, et mêlait à son français des phrases en dialecte et en allemand. Ron ne comprenait pas tout, mais appréciait la faconde de son ami. Il fumait la pipe, chose qu’il faisait rarement, le tabac étant une denrée encore plus rare et précieuse que l’or. La veillée s’écoulait lentement, après le souper. Ron était adossé à la cheminée, Alice à ses pieds, enveloppée dans un grand châle fait de mille brins de laine diverses noués les uns aux autres, et qui ressemblait à un puzzle surréaliste.
La jeune fille leva ses grands yeux sombres, et lui fit un sourire timide. Elle regarda Ethel qui reprisait des chaussettes. Elle soupira et sortit, pour rejoindre sa chambre.
Ron se sentit soulagé. Il était gêné quand Alice se trouvait trop près de lui. Ethel posa son ouvrage, se leva. Ron attendit quelques minutes, puis se retira à son tour. Avec Ethel, il occupait une vaste pièce qui avait dû être un salon ou une bibliothèque, mais qu’ils avaient meublé d’un lit et d’une lampe à pétrole.
Ethel achevait de se dévêtir, devant la cheminée où brûlait un feu. Ron admira sa beauté. Depuis qu’ils vivaient tranquillement, elle s’était épanouie. Elle avait des seins larges et lourds, la taille flexible, les hanches rondes, de solides jambes de marcheuse. Ses cheveux dorés lui tombaient jusqu’aux fesses, et Ron aimait la voir aller et venir, marcher, nue, jusqu’au moment où ils faisaient l’amour avec un appétit qui les emportait, loin du temps.
Elle lui sourit, se dirigea vers le lit, repoussa les couvertures, s’allongea. Il lui rendit son sourire, s’attardant à contempler la nuit par la fenêtre calfeutrée, dont plusieurs carreaux cassés avaient été remplacés par des planchettes.
— Il neige, dit-il. Berthold pense que ça va durer plusieurs jours… J’aime ce temps. Je suis bien.
— Viens te coucher, Ron.
Il se déshabilla à son tour, s’allongea à côté de sa compagne. Elle se serra contre lui, amoureusement. Il l’enlaça, lui effleurant les reins, les fesses.
— Je t’aime, dit-elle doucement.
Ses yeux brillaient. Il crut y lire une lueur un peu amusée. Il la serra plus fort. Doucement, elle glissa sa main le long de son ventre, le caressant adroitement, sans le quitter du regard, le souffle court. Il savoura le désir qui montait en eux, retardant le moment de l’accomplissement. Elle gémit, écarta légèrement les cuisses pour qu’il lui rende sa caresse… Puis ses yeux se voilèrent. Elle se renversa sur le dos, attirant le corps de Ron sur le sien.
Bien plus tard, dans la faible clarté rougeâtre des braises finissantes, elle regarda longuement le visage de Ron. Les yeux clos, le jeune homme semblait dormir, mais son souffle irrégulier le trahissait. Elle sourit, lui passa l’index sur les lèvres, caressa la barbe épaisse, la moustache drue. Il lui saisit la main, lui baisa les doigts.
— Tu ne dors pas ? dit-il.
— Je n’ai pas sommeil… Je suis trop heureuse pour dormir.
Le feu était presque éteint. Dans le noir, ils se distinguaient à peine.
— Je suis heureux aussi, Ethel.
Elle hésita.
— Je voudrais te parler, Ron… Te parler de choses importantes.
— Qu’y a-t-il ?
— Ron… Qui est cette femme dont tu as la photo dans un de tes livres ?
Elle entendit son soupir dans l’obscurité, sentit qu’il se contractait.
— Pardonne-moi, dit-elle. J’ai découvert cette photo par hasard. Je ne suis pas jalouse, simplement curieuse… Si tu ne veux pas me le dire, je ne t’en voudrai pas.
Il y eut un long silence. Ron soupira à nouveau.
— Ce n’est pas un secret, dit-il. C’était ma petite amie, il y a bien longtemps, avant la guerre.
— Elle est belle. Plus belle que moi.
Il rit, lui pressa la main.
— C’était une très belle fille, en effet. Elle était peintre. Nous nous sommes connus quand j’étudiais à Liège. Nous avons vécu ensemble jusqu’à ce que la guerre éclate. Je suis parti. Elle m’a écrit, puis a cessé de m’écrire… Je ne sais pas ce qu’elle est devenue.
— Tu l’aimais ?
— Sans doute… Je ne sais plus. J’étais si jeune. Elle aussi.
— Mais tu as conservé sa photo.
— Oui… Plus parce que c’est un de mes rares souvenirs matériels de cette époque que par nostalgie… En fait, j’ai du mal à me souvenir de ce qu’a pu être notre vie. Je crois que je l’ai presque oubliée… Je ne pense plus à elle. Mais j’aurais de la peine si je perdais sa photo.
Ethel se racla la gorge.
— Je… je vais te poser une question qui te paraîtra idiote, Ron… Mais, est-ce qu’elle faisait mieux l’amour que moi ?
Il éclata de rire, très surpris par cette question.
— Je ne sais pas, dit-il. Franchement, je ne me souviens plus de la façon dont elle faisait l’amour. C’est si vague, si lointain… Je crois me rappeler que c’était agréable… Tu sais, Ethel, la guerre a été un changement si radical dans ma vie que j’ai de la peine à imaginer ce qu’a été le Ron de Vries d’autrefois… C’est comme si j’étais né dans un univers de violence et de meurtre, et que je n’aie connu que cela. Du Ron d’avant, il ne me reste que ma flûte, quelques bouquins… et cette photo.
Il caressa l’épaule, le dos d’Ethel.
— Je ne regrette rien. J’ai regretté… J’ai maudit la folie des hommes. Mais en ce moment, je vis avec toi et je suis heureux. Alors… le temps d’autrefois… il est mort, il n’y a plus à y songer.
Il tourna la tête vers elle, dans le noir, devinant son visage tout près du sien. La pointe d’un de ses seins frôlait sa poitrine, et ce simple contact ranimait son désir.
— Pourquoi m’as-tu parlé de ça ? demanda-t-il.
Elle soupira. Il entendit qu’elle déglutissait.
— Qu’y a-t-il, Ethel ?
— En réalité, ce n’est pas de ça dont je voulais te parler… C’est d’Alice.
— Alice ?
— Oui, Ron… il faut que tu te décides, à son sujet.
— Que je me décide ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Ron… Alice est amoureuse de toi, tu le sais bien. Nous le savons tous.
— Oui… Mais…
— Elle t’a aimé depuis le premier jour, et c’est cet amour, qu’elle ne comprenait pas et qu’elle refusait, qui l’a forcée à te montrer cette hostilité, cette haine…
— Oui… Mais c’est fini, maintenant.
— La haine et l’hostilité, Ron, mais pas l’amour… Tu es tout pour elle, et chaque jour, ça augmente.
— Qu’est-ce que je peux y faire, je ne l’encourage pas.
— Ron… Je ne suis pas jalouse d’Alice. Je l’aime comme ma fille, et je voudrais qu’elle soit heureuse.
— Je ne comprends pas.
Ethel nicha son visage contre son cou.
— Tu ne te rends pas compte de ce qu’elle ressent. De nous tous, elle est la seule à vivre encore un drame. Tu en es la cause inconsciente.
— Tu exagères.
— Non, Ron… Je la connais bien, mon Alice. Elle n’a pas changé. Elle a seulement fermé le couvercle de la marmite. Mais le contenu bouillonne toujours, et va finir par exploser si tu ne fais rien.
— Mais que puis-je faire ?
— Ron, j’ai beaucoup parlé avec elle, ces derniers jours. Elle se sent coupable… Coupable de tout. D’avoir couché avec toi, de t’aimer de plus en plus… Coupable envers moi. Elle m’évite, Ron… Je sens que le petit animal renfermé et dur d’autrefois va bientôt réapparaître… Et ça, il ne le faut pas. Ce serait la fin de notre communauté. Notre seul ciment, c’est l’amitié qui nous lie tous.
— Que suggères-tu ?
Elle soupira profondément.
— Va la voir…
Il réfléchit.
— Tu as raison. J’irai la voir, je lui parlerai.
— Mais non, Ron, tu ne comprends pas. Il ne faut pas lui parler, il faut l’aimer, lui donner ce qu’elle réclame… ce que tu me donnes.
Ron resta muet de surprise.
— Ron… C’est moi qui te le demande. Jamais Alice ne le fera, parce qu’elle m’aime. Mais si tu ne le fais pas, elle partira… Je le sais, elle me l’a dit. Elle n’en peut plus.
— Partir ! Pour aller où ?
— Crois-tu que cela compte ? Pour elle, le départ signifie la mort.
— Ce n’est pas possible !
— Mais si Ron…
— Ethel ! C’est toi que j’aime !
Il y eut un long silence. Ron sentit qu’Ethel se dressait, s’appuyant sur un coude. Il la distingua faiblement, ombre blanche penchée sur lui.
— Ron… Je ne suis pas aveugle. Tu m’aimes, je le sais. Mais tu aimes aussi Alice. Et bien plus que moi.
— Ethel, je te jure…
— Ne jure pas. Tu ne t’en rends pas compte toi-même. Mais réfléchis… Si je n’étais pas là, que ferais-tu ?
Il ne répondit pas. Elle lui caressa le front.
— Tu vois, tu ne dis rien… Je te connais bien, toi aussi. Depuis le début, tu nous aimes toutes les deux. Pas de la même façon, mais c’est un amour aussi total.
— Tu es folle !
— Sois franc avec toi-même. Peux-tu affirmer qu’Alice ne t’est rien ?
Il ouvrit la bouche pour dire oui… mais ne le put. Il savait ce que la jeune fille allumait en lui de désir, de tendresse, de passion. Tous ces sentiments qu’il étouffait soigneusement, qu’il ne désirait pas connaître, qu’il repoussait.
— Tu sais bien que j’ai raison, dit Ethel… Et puis, Ron… il y a une autre raison.
— Laquelle ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Ronc… Je ne pourrai jamais avoir d’enfants.
— Quoi ?
— Oui… Je n’aurai plus de bébé. Je sais que tu en veux. Et tu as raison ! Il nous en faut. Notre clan en a besoin. Il ne nous reste plus que Philippe… Pour le moment, Marie n’en veut pas à cause du voyage que nous allons bientôt entreprendre. Mais quand il sera fini, ce voyage, il faudra y songer.
— Ethel…
— J’ai réfléchi à notre vie. C’est vrai que nous formons un clan, l’embryon d’une tribu. Et je me demande si les seuls groupes humains qui pourront survivre dans ce monde détruit ne seront pas les clans, les tribus regroupées autour d’un chef, fortes de leur vitalité, de leur fécondité. Cela a dû être ainsi à l’aube des temps… Je ne suis plus féconde, Ron. Il faut me remplacer.
La gorge de Ron le serrait comme un étau. Il ne pouvait plus parler. Il serra Ethel dans ses bras, de toutes ses forces.
— Je ne suis ni amère ni résignée, Ron. Je suis parfaitement lucide. J’ai trente-huit ans, et je ne me considère pas comme une vieille femme ! J’ai envie de toi, et si je te partage avec Alice, c’est parce que je vous aime tous les deux… Je ne suis pas une femme complaisante, et si tu me trompais… avec Bella, par exemple, je serais très malheureuse. Mais Alice, c’est différent. Elle est faite pour toi. Ce sera elle, la mère de tes enfants.
Elle rit.
— Ce qui ne veut pas dire que je renonce, mon chéri. J’ai bien l’intention de continuer à faire l’amour avec toi.
 
Ron ne dormait pas. Les paroles d’Ethel résonnaient dans sa tête, l’empêchant de trouver le sommeil. Il ne savait plus quoi faire. Il était trop honnête pour ne vivre avec Alice qu’une simple et banale aventure. Il savait que s’il succombait à l’impulsion qui le poussait, il ne pourrait plus revenir en arrière… Et tromper Ethel lui déplaisait.
Mais Ethel désirait qu’il le fasse ! Elle lui avait franchement demandé de le faire ! Serait-ce réellement la tromper ?
Que de questions… Qui tourbillonnaient, s’entrechoquaient. Il transpirait sous sa couverture, et le souffle régulier d’Ethel, profondément endormie après l’amour, l’agaçait… Elle ne se posait pas de questions, elle ! Elle acceptait de le partager, sans problème, sans se compliquer la vie. Je t’aime, je couche avec toi. Alice t’aime, elle couche avec toi… Comme c’était simple !
Avec humeur, Ron se leva. Il s’habilla, sortit de la chambre…
Dans le couloir, Ron s’arrêta, les yeux fixés sur la porte qui faisait face à celle de sa chambre. Derrière cette porte, Alice reposait. Alice…
Pousser la porter, entrer… S’approcher du lit. Poser la main sur son épaule pour la réveiller… Elle tournait la tête, dardait ses yeux étincelants sur lesquels ses longs cheveux noirs posaient un voile léger et doux. Elle ouvrait ses lèvres rouges. Il voyait ses petites dents éclatantes comme des perles, son bras nu qui ramenait la couverture sur son corps tout blanc…
Ron se secoua, chassant cette vision trop précise. Il savait bien que s’il entrait dans la chambre d’Alice, il ne pourrait pas résister.
A grands pas, il dévala l’escalier, saisit son manteau. Il enfila ses bottes, le sang lui battant les tempes. Il attrapa sa lourde carabine Mauser, enfourna une poignée de cartouches dans sa poche, sortit.
La neige recouvrait le sol et tombait à gros flocons. Elle lui fit du bien, rafraîchissant son visage brûlant de fièvre.
— Un gros mâle, dit-il rageusement. Eh bien ! je l’aurai ! Ça sera lui ou moi !
Il s’enfonça dans la nuit. Duke le vit aller. Il se leva, hésita un instant, puis le suivit :
 
Depuis qu’Alice avait relevé les traces du vieux solitaire, Ron et Berthold l’avaient traqué sans succès. L’animal était rusé, méfiant, et ne se laissait pas débusquer. Ron savait où il avait établi sa bauge, dans un hallier, envahi de fourrés et de taillis. Ils avaient essayé de le rabattre, mais le sanglier ne s’était jamais levé, et Ron n’osait pas s’enfoncer au cœur du couvert pour le tirer. On n’y voyait pas à deux mètres, dans ce fouillis de ronces et de souches. Le sanglier aurait pu l’éventrer à plaisir. Quant à envoyer Duke à l’attaque, il n’en était pas question. Le chien-loup n’aurait eu aucune chance.
Ils s’étaient donc faits à l’idée de laisser tranquille le gros solitaire. Après tout, le gibier ne manquait pas dans la forêt.
Mais à cette heure, Ron ne réfléchissait pas. Il allait, seul, dans la nuit, provoquer le fauve dans son gîte… Il ne savait pas pourquoi il le faisait. Dans le fond, il éprouvait de la sympathie pour ce vieux porc trop malin pour se laisser tuer… Et pourtant, Ron avait décidé que le sanglier mourrait…
Ou bien lui.
Ron traversa les marécages, s’enfonça profondément dans la forêt. La neige tombait toujours, moins dense, mais régulière et monotone, recouvrant le sol malgré l’épaisseur de la futaie, enveloppant le paysage, atténuant les bruits. L’aube filtrait une lueur grisâtre dans le sous-bois. Ron enfonçait dans la neige à mi-mollets. Il transpirait abondamment sous ses épais vêtements, et soufflait, fatigué par sa longue course. Il s’arrêta pour reprendre haleine, passa la main sur son front, s’apercevant seulement à cet instant qu’il n’avait pas de chapeau, que ses cheveux et sa barbe étaient couverts de neige. A deux cents mètres devant lui, derrière les vestiges d’un champ de maïs, s’étendait le fourré où le sanglier avait élu domicile.
L’exaltation de Ron tomba d’un coup. D’un geste sec, il ouvrit la culasse de sa carabine. Il enfonça trois cartouches dans le magasin de l’arme, referma le verrou. Il respira à fond, et, lentement, se mit en marche.
Duke s’était assis en voyant le jeune homme s’arrêter. Il leva les oreilles en entendant le bruit de la culasse manœuvrée par Ron. Il se dressa et suivit le chasseur.
Avant de pénétrer dans les fourrés, Ron eut une hésitation. Ce qu’il faisait était fou !… Il pensa à Alice, à Ethel. Il serra les mâchoires, et, la détente du fusil protégée des branches dans le creux de sa main, il entra dans le taillis. Il avança de quelques pas, s’arrêta, écoutant de toutes ses oreilles. Rien… Pas un bruit. Et pourtant, tout son instinct de chasseur disait à Ron que le vieux solitaire était là, qu’il l’avait repéré et qu’il ne fuirait pas…
Il entendit un bruit de branches brisées, sur sa droite, et il se tourna vivement dans cette direction, tendu, l’arme pointée.
Plus rien…
C’était lui ! Ron le savait. Le sanglier se déplaçait avec précaution, comme le chasseur. Ron se courba en deux, essuyant d’un revers de main la sueur qui ruisselait sur son front malgré le froid de l’aube. Il essaya de percer du regard l’épaisseur des branchages, sans succès. La neige recommençait à tomber dru. Bientôt, on n’y verrait plus à un mètre. Cette chasse était un véritable suicide. Le sanglier se tenait au cœur de son territoire, connaissait parfaitement le sous-bois. Ron avançait en aveugle, lourd, bruyant, empêtré dans les branches avec son fusil encombrant.
Avec un juron étouffé, Ron força le passage d’un roncier particulièrement épais, s’y déchirant les mains jusqu’au sang. Il s’arrêta net.
Il se trouvait dans un espace un peu moins dense du taillis, entouré de branchages abattus. A deux mètres de lui, le groin au ras du sol, le sanglier l’attendait. L’homme et l’animal se regardèrent une seconde. Ron voyait une bête au poil gris sombre, énorme, et deux boutoirs blancs, luisants, interminables.
Simultanément, le sanglier chargea et Ron tira. Il sut qu’il avait touché l’animal, mais se sentit bousculé, jeté à terre. Une douleur aiguë lui transperça le mollet. Il se retourna sur le dos, les tripes nouées, son visage couvert de neige. Au jugé, il frappa brutalement de la crosse de son arme. Il essuya frénétiquement la neige qui l’aveuglait, et vit le sanglier qui reculait en secouant son mufle.
En un éclair, Ron comprit que tout était perdu. Jamais il n’aurait le temps de réarmer, de viser et de tirer… Et il avait laissé son revolver dans sa chambre, à la maison. Le sanglier allait l’éventrer dans une seconde. Machinalement, dans un ultime et dérisoire sursaut, Ron dégaina son couteau de chasse…
Dans un fracas de branches brisées, Duke bondit, et se pendit à la gorge du sanglier !
Ron écarquilla les yeux, stupéfait de voir le berger allemand. Le sanglier se secoua, retombant de tout son poids sur le corps du chien qui ne lâcha pas prise, Ron se dressa. La douleur dans sa jambe fulgura, mais il n’y fit pas attention. Il se jeta en avant, plongea son couteau dans le cou du sanglier, s’accrochant à sa toison rude, frappant à coups redoublés, avec l’énergie du désespoir.
Il frappa longuement, pendant que le sanglier, grondant, essayait de le désarçonner et que Duke haletait, ses crocs enfoncés dans la gorge du fauve…
Et puis soudain, l’animal tomba sur le flanc. Avec un cri de triomphe, Ron frappa une dernière fois. Epuisé, il se laissa aller sur le corps de sa victime. Il respirait avec peine, ne sentait plus sa jambe. Il regarda autour de lui. La neige, piétinée, était rouge de sang. Duke s’approcha de Ron. Il boitait bas, ne parvenant pas à poser la patte avant droite par terre. Ron attira le chien contre lui.
— Brave Duke, dit-il. Bon chien. Tu m’as sauvé la vie !
Duke remua la queue, lui lécha le visage. Ron essaya de se lever, mais la douleur l’en empêcha. Il retroussa le bas de son pantalon, grimaça. Les boutoirs du sanglier lui avaient ouvert le mollet de la cheville au genou. La plaie était profonde, et le sang ruisselait. Ron serra les dents. Il acheva de déchirer sa jambe de pantalon, en fit un bandage qu’il serra de toutes ses forces, puis, avec la bretelle de sa carabine, il se posa un garrot. Il essaya à nouveau de se lever, ne put y parvenir. Il regarda Duke.
— Va chercher Ethel, Duke ! Va vite ! Vite ! Ethel ! Va…
Le chien inclina la tête sur le côté, les oreilles dressées.
— Va, répéta Ron. Va chercher Ethel !
Duke se leva et, boitant, s’enfonça dans les fourrés.
Ron se laissa aller en arrière, contre le sanglier mort. La neige tombait, de plus en plus épaisse.
— S’ils n’arrivent pas bientôt, murmura le jeune homme, je suis foutu…


1. Cf. Tome 1 : Le monde d’après.
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